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Quelques clés
pour comprendre

COMMENÇONS TOUT DE SUITE PAR VOUS PROPOSER UN PETIT TEST TRÈS SIMPLE À EFFECTUER : demandez à votre entourage, sans donner aucune autre précision, ce que représente ou signifie pour lui le terme « Ayurveda ». En guise de réponse, vous aurez sans doute droit à : une tradition culturelle ? un courant philosophique ? une croyance religieuse ? une ethnie ancestrale ? une secte avec son maître et ses lois ? un système de pensée ? un médicament ?

Non, l’Ayurveda n’est rien de tout ça. Et c’est tout juste si quelques-uns des sondés réussiront à vous donner l’origine géographique exacte du mot. C’est dire si cet ouvrage va non seulement contribuer à élargir notre culture occidentale parasitée par un esprit trop rationnel et trop cadré, mais aussi à nous révéler l’histoire, les dessous et les pratiques modernes d’une science ancestrale, sans doute l’une des plus vieilles du monde.




[image: imgpp] CHAPITRE 1 [image: imgpp]

L’Ayurvé… quoi ?

Originaire de l’Inde antique, l’Ayurveda est, en sanskrit, l’ancêtre de toutes les langues de l’Inde, le résultat de l’association de deux mots : ayu, qui signifie « la vie », et veda, « la science » ou « la connaissance ». Si bien que l’on définit aujourd’hui l’Ayurveda comme la science de la vie, la science de la force vitale ou encore la connaissance de la vie et de la longévité, selon les ouvrages et les traductions que l’on en a faites.
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Les plus érudits diront que l’Ayurveda n’est finalement que de la biologie, terme né de l’association des mots grecs de même sens : bios (vie) et logos (connaissance). Pas du tout ! L’Ayurveda est non seulement considéré comme le plus ancien système médical de l’histoire humaine, comme la meilleure médecine préventive au monde, mais aussi comme un art de vivre complet, basé sur l’équilibre et l’harmonie de l’être, considéré dans un ensemble.




Une médecine holistique



L’Ayurveda se veut une connaissance complète, voire universelle, de la vie des êtres humains et des choses pris dans leur globalité. Ainsi l’homme est-il placé et perçu dans une dimension à la fois spirituelle, environnementale (cosmique) et physique, qui permet de connaître sa vraie nature. Si bien que l’harmonie et l’équilibre entre nos composantes à la fois abstraites (psychiques) et concrètes (physiques et cosmiques) sont à la base des deux notions-clés de l’Ayurveda : bonheur et bonne santé. À contrario, le déséquilibre entre le mode de vie, l’environnement et la constitution de l’individu est la source des maladies.

Cette approche holistique de la santé, dont l’hindouisme s’est largement et librement inspiré, fait qu’ici, on ne soigne pas la maladie mais le malade, en rééquilibrant ses énergies à tous les niveaux : physique, mental, spirituel. C’est la raison pour laquelle, pour une même affection, il existera différents traitements, selon la constitution de la personne, l’origine de son mal et les caractéristiques spécifiques de ses symptômes.

L’Ayurveda est par conséquent une science universelle, l’art de prendre conscience de la totalité de la Vie, avec un grand « V », et des lois universelles de la nature telle qu’elles existent depuis la nuit des temps, afin de trouver la plénitude, le bonheur et la santé. Ce n’est donc ni une religion ni une philosophie ni un mode de pensée, mais un état d’esprit, une sagesse et une véritable science.




Il était une fois…



Nous voici donc entre 3000 et 1500 environ avant notre ère, en pleine région himalayenne. Jusqu’à présent épargnées, les populations locales commencent à être touchées par la maladie, mot qui n’existait pas jusqu’alors. Inquiètes, elles se ruent vers les savants et les docteurs de l’époque, et tout particulièrement vers les rishis. Ces derniers règnent sur leur territoire en maîtres respectés et vénérés. Sages éclairés, docteurs du corps et de l’âme, philosophes, les rishis réunissent leurs connaissances. Et établissent les Veda, ces livres de la connaissance ultime, qui ont permis entre autres la naissance de l’hindouisme et, en ce qui nous concerne, de l’Ayurveda. Les rishis, à qui l’on attribue la paternité des Veda sacrés, seront dès lors considérés comme des saints.

La légende, parce qu’il faut toujours une légende lorsqu’on voyage dans l’Antiquité, veut que les rishis aient été au nombre de sept et aient formé la constellation de la Grande Ourse. Ce serait l’un d’eux, Bharadvaja, qui aurait transmis sur Terre cette science des royaumes des dieux, à la suite d’une révélation divine. Adeptes de la méditation et de l’observation du monde, à la fois physique (l’homme, la nature) et spirituel, les rishis ont ainsi placé l’être humain au sein d’un vaste ensemble cosmique, dans lequel tout n’est qu’interdépendance et harmonie. Il suffirait alors d’un déséquilibre quelconque pour provoquer les maladies. Cette science sera véhiculée de maître à disciple, de bouche à oreille, pendant des centaines d’années.


L’Ayurveda n’est pas une religion

L’Ayurveda est considéré comme une science holistique qui permet l’évolution spirituelle de l’homme. Il n’est assimilable à aucune religion, même si son aspect spirituel (l’être humain au centre de l’univers) l’a aussitôt placé au cœur de systèmes de pensées ou de croyances religieuses. On attribue en partie aux Veda, les textes de la Connaissance, la naissance de l’hindouisme. Mais les Veda et l’hindouisme sont distincts. Il est vrai que, pour façonner sa base rituelle, l’hindouisme s’est imprégné et inspiré des Veda, au point d’en faire les textes de référence de sa religion. Mais cela ne fait pas de l’Ayurveda une religion.






À l’origine, les Veda



Les Veda sont des recueils d’hymnes curatifs, de chants liturgiques, d’incantations rituelles de type mantras (vers chantés) et de formules magiques, par lesquels tout être humain peut atteindre l’équilibre et l’harmonie, pour prolonger sa vie au maximum dans le bonheur et la santé. Anatomie, physiologie, maladies et traitements : les bases qui préfigurent une médecine préventive et curative de pointe y sont déjà mentionnées, de façon plus ou moins rudimentaire, mais avec des observations parfois si pointues qu’elles étonnent encore notre médecine moderne. Les Veda se décomposent en quatre textes.

[image: imgpp] Rig Veda : ce serait le plus ancien livre du monde, le Veda de la constitution universelle. Il renferme des chants sacrés et des mantras curatifs, les bases de la langue sanskrite, mère de toutes les langues indiennes, ou encore les premières grandes notions de l’Ayurveda, notamment ses trois forces principales (Vata, Pitta, Kapha). Il contient aussi le livre de la loi cosmique. Certains chercheurs le font remonter à 5000 av. J.-C.

[image: imgpp] Sama Veda : il décrit la science du son et des rituels chargés de donner santé et longévité.

[image: imgpp] Yajur Veda : il décrit la science de l’action, mais propose aussi de la musique et des vers chantés (mantras) capables de guérir corps et esprit.

[image: imgpp] Atharva Veda : il introduit de nouvelles notions médicales, plus spécifiques, afin de repousser les forces négatives et de traiter la maladie. On y découvre des herbes ou des pierres curatives. On fait remonter ce texte entre 2000 et 1000 av. J.-C.

Chacun de ces textes est découpé en quatre parties : la Samhitâ ou récitation des mantras, les Brahmana, dédiés aux commentaires et aux explications des mantras, les Aranyaka (textes de la forêt) et les Upanishad (révélations ou enseignements). Ces Upanishad, textes les plus récents, font office de Vedanta, ils constituent la conclusion des Veda. On leur accorde une importance capitale à travers le monde. Figurent enfin dans les Veda quatre sous-parties : les Upa-Veda. On y retrouve l’Ayurveda (science de la santé), le Dhanurveda (science de la guerre), le Gaudharvaveda (science de la musique) et le Stapathyaveda (science de l’architecture).


L’hygiène, une préoccupation millénaire

Des fouilles à Mohenjo-Daro sur le bas Indus et dans la région de Harappâ, plus au nord, ont révélé qu’en 3000 av.  J.-C. environ, certaines cités et maisons disposaient déjà de systèmes d’hygiène publics ou privés (égouts, salles de bains). Une découverte que l’on explique par les liens commerciaux qu’entretenaient ces villes avec la Mésopotamie, entre autres. Ces relations ont logiquement pu favoriser les échanges et le développement précoce de concepts ou de théories médicales. Sans parler des savoirs de l’époque, concernant par exemple l’usage de plantes, de couleurs ou d’arômes comme remèdes. Il apparaît ainsi que les principes de santé fondés sur l’hygiène de vie, l’hygiène alimentaire et le système de soins par la voix (mantras) étaient déjà forts avancés au IIIe millénaire avant notre ère. C’est-à-dire bien avant la naissance officielle de la médecine ayurvédique, décrétée autour de 1500 av. J.-C.






La vie rêvée



Si l’Ayurveda signifie littéralement « la science de la vie », encore faut-il, pour la comprendre et l’adopter au quotidien, donner un sens et un objectif au mot « vie ». Et par conséquent abandonner nos priorités d’Occidentaux centrées sur l’assouvissement des plaisirs, la quête de pouvoir et l’acquisition de richesses matérielles, pour se mettre dans le contexte philosophique et moral de l’Inde de l’époque. Là-bas, le but de la vie se résumait à quatre objectifs (purusharthas) :

[image: imgpp] Dharma : observer les lois sociales et morales et accomplir ses devoirs envers soi-même et les autres.

[image: imgpp] Artha : assurer son bien-être matériel (en suivant Dharma).

[image: imgpp] Kama : réaliser ses désirs (en suivant Dharma).

[image: imgpp] Moksha : atteindre le Salut et se libérer du cycle des réincarnations. Mais n’y parviendront que ceux qui bénéficieront d’une vie longue, heureuse et une bonne santé. Or, pour ça, il faudra respecter les principes de l’Ayurveda.

Vous l’avez compris, l’Ayurveda n’est pas uniquement un traité médical en avance sur tous les autres. C’est aussi un guide vers la vie idéale, qui a adjoint aux notions de corps physique ou de sens, celles, inaliénables, de l’esprit et de l’âme. L’Ayurveda traite le malade dans son ensemble, et non la maladie. D’ailleurs, il semble qu’à l’époque védique, la maladie n’existait pas en tant que telle. L’Ayurveda, une médecine sociale en quelque sorte ?




Une médecine à huit branches



Si les principes médicaux de l’Ayurveda nous sont parvenus par des ouvrages de référence ultérieurs aux Veda, tous étaient déjà mentionnés dans le Rig Veda et l’Atharva Veda, deux des textes de base des Veda. L’Atharva Veda donne ainsi la liste des huit branches ou spécialités développées par l’Ayurveda.


[image: imgpp]  Kaya Chikitsa : médecine interne (désordre de l’appareil digestif).

[image: imgpp]  Kaumara Bhritya : pédiatrie (maladie des enfants).

[image: imgpp]  Bhuta Vidya : psychologie et psychiatrie.

[image: imgpp]  Shalya Chikitsa : chirurgie et obstétrique.

[image: imgpp]  Shalakya Tantra : les maladies de la tête et du cou – ORL et ophtalmologie (yeux) et odontologie (dents).

[image: imgpp]  Agada Tantra : toxicologie (étude des poisons).

[image: imgpp]  Rasayana : science du rajeunissement ou de l’antivieillissement (gérontologie et gériatrie).

[image: imgpp]  Vajikarana : science de la fertilité (sexologie, gynécologie et utilisation des aphrodisiaques).



Ce n’est que vers 1500 av. J.-C. que ces branches furent reprises et reclassées pour donner naissance à deux écoles distinctes : Atreya, l’école des médecins, et Dhanvantari, l’école des chirurgiens.

« Le corps se règle sur le psychisme et le psychisme sur le corps. »

Charaka Samhita




En quête de paternité



Lorsqu’une doctrine, une pensée ou une philosophie appelée par son universalisme à faire le tour du monde, apparaît et s’envole vers son destin, tout le monde cherche à lui trouver un texte officiel pour lui attribuer le titre envié de texte fondateur. C’est bien sûr plus aisé lorsque son auteur et créateur signe son œuvre dans des écrits datés.

En ce qui concerne l’Ayurveda, tout se complique. Car la science de la vie est née dans les temps les plus reculés de l’histoire de l’humanité. À une période où les seules traces permettant de remonter à ses origines tiennent plus des légendes et de leurs héros, dont on ne saura jamais vraiment s’ils ont réellement existé (Atreya, Dhanvantari), que de preuves matérielles. Or, la science a horreur du vide. C’est pourquoi les chercheurs s’accordent pour dire que l’Ayurveda telle qu’on le connaît aujourd’hui a pris sa forme embryonnaire dans deux grands corpus médicaux : Charaka Samhita et Susruta Samhita. Ces œuvres qui auraient vu le jour à partir de 1500 av. J.-C. portent les noms des deux grands docteurs ayurvédiques de cette époque : Charaka, le représentant des médecins, et Susruta, celui de la chirurgie. Dès lors, à partir de textes sacrés accumulés de façon plus ou moins cohérente dans les Veda, la connaissance ayurvédique fit, grâce à eux, l’objet d’une réorganisation qui lui donna le visage d’une science médicale plus organisée, plus sérieuse et, par conséquent, encore plus crédible. La science de la vie pouvait alors partir à la conquête du monde.


Dhanvantari, dieu de la médecine

Personnage de légende, sage et voyant, et même, pour certains, réincarnation de Vishnu (le Préservateur), Dhanvantari, qui aurait vécu autour de 1500 av.  J.-C., est l’une des figures les plus marquantes de l’Ayurveda. On dit même qu’il en est le fondateur. D’ailleurs, les traitements ayurvédiques commencent généralement par un mantra adressé à Dhanvantari, médecin des dieux et lui-même dieu de la médecine et de la connaissance ayurvédique, selon Susruta. C’est pourquoi il est souvent représenté un pot de nectar à la main, symbole d’une longue vie et de la médecine.






Charaka Samhita



C’est donc à Charaka Samhita, ou Caraka Samhita selon les traductions, que l’on attribue la paternité de l’Ayurveda, même si son auteur, le Dr Charaka, a toujours su modestie garder. En effet, tout le monde en Inde sait que le seul père de l’Ayurveda est Brahma, le créateur divin, puisque cette science représente une connaissance qui existe depuis toujours. L’auteur ne se considère donc que comme un rapporteur. D’ailleurs, par honnêteté intellectuelle et par respect pour l’Histoire, toutes les œuvres écrites sur le sujet, qui succéderont aux Veda sacrés, mentionnent en introduction ce que l’on appelle le mangala.




[image: imgpp] L’arbre de la connaissance



Le mangala est en quelque sorte l’arbre généalogique d’un ouvrage. Du dieu créateur à l’humain qui a transcrit le texte, le mangala retrace toute l’histoire de la connaissance qu’il contient. Une lignée indispensable pour que l’on considère le livre comme complet après chaque remaniement. Le mangala, littéralement « paragraphe de bon augure », indique le nom de l’auteur, le sujet du livre (visaya), sa motivation (prayojana), la méthode d’exposition (samgati) et le public ciblé (adhikarin).

Dans le Charaka Samhita, cette lignée naît avec Brahma, le créateur, et se termine par son dernier auteur, en l’occurrence Charaka, qui ne se définit que comme le rapporteur ou le commentateur de la connaissance universelle. La légende, encore une fois, veut que ces textes, les plus anciens textes médicaux sanskrits parvenus jusqu’à nous, soient issus de l’enseignement d’un sage, Atreya Punarvasu. Cet enseignement aurait été consigné par l’un de ses disciples, Agnivesha, dans l’Agniveshatantra (le « livre d’Agnivesha »). Le contenu de cet ouvrage aurait été finalement repris par Charaka. Mais contrairement à Atreya et Agnivesha, dont on sait aujourd’hui qu’ils appartiennent à l’imaginaire, Charaka aurait plus de chances d’avoir réellement existé.




[image: imgpp] La médecine du bonheur



Charaka Samhita signifie la « collection de Charaka ». Comme tout samhita, c’est donc un recueil « qui forme un ensemble ». Rédigé en vers (sloka) de 32 syllabes, comme le veut la tradition de l’époque, ce traité définit la philosophie de l’Ayurveda (« la vie vécue normalement est un état de bonheur »), mais également des méthodes de diagnostic et de traitement du corps, de l’esprit et de l’âme.

Le traité insiste sur l’aspect préventif plus que curatif de l’Ayurveda et résume son principe de base ainsi : « La maladie est considérée comme la conséquence d’une erreur alimentaire et d’une mauvaise compréhension de l’univers, ainsi que d’une mauvaise harmonie entre le corps et l’esprit. » Si bien qu’il n’est pas étonnant d’y voir figurer le yoga des postures, celui que l’on pratique chez nous, au chapitre des médicaments. D’autres notions médicales importantes y sont également décrites, à commencer par le diagnostic par la prise du pouls (nadipariksha), qui permet de mesurer l’équilibre ou le déséquilibre des trois doshas (humeurs) dans le corps (Vata, Pitta et Kapha). C’est la fameuse théorie des humeurs, capitale dans l’Ayurveda, sur laquelle nous reviendrons un peu plus loin.

Enfin, Charaka affirme que la cause première de toute maladie et de tout déséquilibre est la défaillance de l’intellect, ou erreur de l’intelligence humaine, qui a perdu le contact avec sa nature purement spirituelle (pragya parad). Mais le Charaka Samhita n’est pas la bible de l’Ayurveda. Émanant de la branche des médecins, le recueil n’aborde pas les connaissances et les observations relevées par l’autre branche, constituée des tenants de l’école de la chirurgie. C’est pourquoi la science de la vie ne compte pas un, mais deux textes fondateurs, le second étant le Susrut (ou Sushrut) Samhita, la collection de Susrut.

« Je suis fait de l’univers et l’univers est fait de moi. »

Proverbe ayurvédique




Susrut, le père de l’acupuncture
et de la chirurgie esthétique



Il faudra attendre quelques centaines d’années, autour de 300 à 500 ap. J.-C. (il est impossible de dater l’œuvre avec précision), pour que le Dr Susrut, issu de l’école de chirurgie, vienne compléter le fonds doctrinal du Charaka Samhita avec son Susruta Samhita. Pour donner une idée de l’importance des connaissances contenues dans ce traité, donnons quelques chiffres : Susruta Samhita contient 184 chapitres, la description de 1 120 maladies, 700 plantes médicinales, 64 préparations de substances minérales et 57 préparations à base de substances animales.

Là encore, l’ouvrage n’est pas le fruit des connaissances et des travaux personnels du médecin, qui n’a fait que recueillir les enseignements d’une tradition médicale indienne déjà existante sur la chirurgie et l’anatomie. Un recueil qui impressionne encore aujourd’hui les médecins et les chirurgiens du monde entier puisqu’il délivre, dès le début de l’ère chrétienne, les bases de ce qui deviendra par la suite l’acupuncture, avec la description des points énergétiques vitaux (marmas), la chirurgie esthétique, la chirurgie protéique (remplacement de membres) et même la chirurgie du cerveau.

L’association du Susruta Sahmita et du Charaka Sahmita forme ce que l’on considère comme la base de la médecine ayurvédique telle qu’on la pratique de nos jours, même si, par la suite, un troisième texte, lui aussi capital, le Ashtanga Hridaya Samhita du Dr Vagbhata, est venu compiler les deux premiers.




Ashtanga Hridaya Samhita, la compilation ultime



Vers 500 ap. J.-C., le docteur ayurvédique Vagbhata décide de compiler en un seul recueil, d’une façon pédagogique claire et concise, les connaissances des deux écoles d’Ayurveda (médecins et chirurgiens), réunies dans les deux samhita, Charaka et Susruta. Une idée de génie puisque son ouvrage, baptisé Ashtanga Hridaya Samhita, devient immédiatement non pas un best-seller, mais un livre de référence, qui traversera ensuite les âges et les continents pour demeurer, encore de nos jours, la base de la connaissance ayurvédique telle qu’on l’enseigne et qu’on la pratique aujourd’hui.

Side 500 à 1900, seize textes supplémentaires sur l’Ayurveda viendront compléter cette base scientifique, en y incorporant de nouveaux médicaments et de nouveaux traitements, pour E. Ashworth Underwood et P. Rhodes, dans leur ouvrage History of Medicine, publié par l’Encyclopedia Britannica en 2008, cette première ébauche de la médecine traditionnelle indienne aurait tout de même déjà permis d’identifier : « la fièvre (takman), la toux, la consomption, la diarrhée, l’œdème, l’abcès, les convulsions, les tumeurs et les maladies de peau (y compris la lèpre). Le traitement des affections complexes – y compris l’angine de poitrine, le diabète, l’hypertension artérielle et les calculs – a également été pratiqué au cours de cette période ; la chirurgie plastique, la chirurgie de la cataracte, la ponction pour l’évacuation des fluides contenus dans l’abdomen (ascite), l’extraction des corps étrangers, le traitement des fistules anales, le traitement des fractures, l’amputation, la césarienne et la suture des plaies étaient connus. »




Le chaînon manquant



Revenons autour de 500-200 av. J.-C. À cette époque, la science ayurvédique possède donc sa légende (les Veda), ses premiers auteurs fondateurs mythiques (Dhanvantari, Atreya, Agnivesha), des bases médicales concrètes et complètes avec des méthodes de diagnostic précises, des descriptions de plusieurs milliers de plantes et produits naturels, accompagnées des moyens de traitements élaborés et adaptés à chaque déséquilibre physique et spirituel de l’être humain. L’ensemble de ces connaissances bénéficie enfin d’une solide référence littéraire avec le Charaka Samhita.

Mais dans un pays où le rationalisme scientifique ne peut exister sans les choses de l’esprit, il manque encore à l’Ayurveda une philosophie sur laquelle appuyer son expérience et sa pratique quotidienne. Cette philosophie va naître grâce au sage Kapila. Baptisée « Sankhya », elle décrit les principes qui forment et régissent l’univers. Univers, rappelons-le, dans lequel l’homme est un élément interdépendant d’autres facteurs, tels que la nature et la spiritualité, avec lesquels il doit être en harmonie pour connaître santé, longue vie et bonheur.




Sankhya ou la connaissance de la vérité



Sage et philosophe vivant probablement au VIIIe siècle av. J.-C., Kapila a toujours été fasciné et interpellé par la théorie des atomes et des molécules, connue depuis trois mille ans en Inde et qui veut que ceux-ci soient à l’origine de l’univers. Or, en Inde, aucun courant de pensée ne croit en un dieu créateur. Certes, les divinités ou des entités sans forme et sans nom ont leur rôle à jouer, mais pour Kapila, « quelque chose ne peut pas provenir de rien ! ». Le philosophe s’est donc posé la question de l’origine des atomes et molécules. Bien que philosophe, Kapila étudia le processus de l’évolution de manière scientifique et mit au point une théorie expliquant les mystères de la création de l’univers à travers deux notions fondamentales : Prakriti (la mère Nature) et Purusha (l’Esprit, la Conscience pure ou supraconscience). Toute la littérature concernant l’Ayurveda sera basée sur cette philosophie.
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Résumer en quelques lignes une philosophie qui explique les mystères de la création de l’univers n’est pas chose aisée. La théorie de Kapila est la suivante. Du Brahman, entité sans nom et sans forme, baptisée aussi énergie universelle, sont issus Prakriti (la Nature, Shakti) et Purusha (la Conscience, Shiva). Prakriti est une force créatrice, omniprésente, éternelle, insensible. Elle est composée de trois éléments interdépendants que l’on appelle les gunas : Sattva, Rajas et Tamas. Prakriti partage cet espace immatériel avec Purusha. À l’inverse de Prakriti, Purusha n’est pas une force créatrice. C’est un élément indéfinissable, lui aussi éternel et infini, que Kapila juge inactif, observateur et sensible. C’est l’interaction entre les deux qui constitue le socle de la théorie de la création de l’univers et de l’évolution, tel que l’énonce Kapila.




Prakriti, mère de tous les sens



La philosophie Sankhya a déterminé vingt-cinq étapes ou principes élémentaires (tattvas) de l’évolution. Vingt-quatre de ces principes constituent l’univers matériel, la matière, qui n’est pas consciente en soi. Le vingt-cinquième principe est représenté par Purusha, cette fameuse conscience pure qui va permettre d’animer la matière.

Commençons donc par cet univers matériel. On y retrouve en premier lieu et principe, Prakriti et ses trois gunas, ses trois éléments constituants : Sattva, Rajas et Tamas.
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Sattva représente l’essence, la pureté, la clarté, l’existence, l’amour, la compréhension, la compassion. Rajas désigne le mouvement, l’activité, l’extraversion, la passion, l’agressivité, le pouvoir et le désir. Tandis que Tamas incarne l’inertie, l’ignorance, la paresse, l’obscurité, la lenteur d’esprit et l’indolence. Sattva, Rajas et Tamas étant interdépendants, ils formèrent certaines associations aux conséquences fondamentales.

Ainsi Sattva et Rajas donnèrent-ils naissance à l’univers organique, c’est-à-dire à nos cinq sens (jnanindriya), appelés aussi « organes de la connaissance » : ouïe (oreilles), toucher (peau), vue (yeux), goût (langue) et odorat (nez). Le contact entre les deux permit également la création des cinq organes de l’action (karmindriya) : élocution (bouche et cordes vocales), possession (mains), déplacement (pieds), procréation (organes génitaux) et excrétion (anus).

De son côté, l’association entre Tamas et Rajas engendra l’univers non organique, avec cinq éléments subtils et cinq éléments grossiers. Les éléments subtils (tanmatras) sont la sensation, le son, la saveur, la forme et l’odeur. Les éléments grossiers (panchmahabhutas) sont constitués de l’éther, de l’air, du feu, de l’eau et de la terre. D’après le sage Kapila, l’éther aurait été le premier élément formé dans l’espace. Son mouvement aurait fait naître l’air qui, en entrant en contact avec l’éther, aurait à son tour donné le feu. Le feu a créé de la condensation et fait apparaître l’eau. Enfin, la terre s’est formée par solidification.

Ces vingt sens, ou principes, permettront de développer les quatre autres, à savoir Prakriti, la nature, Manas, la faculté de penser, Mahat, l’intelligence universelle, et Ahamkara, la perception du « je », de l’ego et du corps.




L’univers et moi



Dans cet univers, ou plutôt cet espace encore indéfini puisque non créé, cohabitent Prakriti, avec ses notions concrètes de nature, de sens, d’ego et de corps, et Purusha, l’indéfinissable esprit, âme ou conscience. C’est la rencontre entre les deux qui aura pour conséquence de déséquilibrer les gunas (Sattva, Rajas et Tamas) et d’engendrer l’univers, puis l’évolution. Le tout restant relié au cosmos grâce à Prana, la force de la vie issue de Brahman. Prana est à la fois présente en tout être vivant sans laquelle il ne peut vivre (c’est la respiration, le souffle, la circulation), et est en relation avec le monde non organique par les sens subtils et grossiers. Le microcosme représenté par l’homme, et le macrocosme, incarné par l’univers, sont bien en place, interdépendants et inséparables. Sankhya, la philosophie de l’Ayurveda, est née. Et va se répandre dans le monde entier.




L’Ayurveda part à la conquête du monde



Enrichie au fil du temps par de nouveaux textes renforçant ses techniques de diagnostic et de traitements (l’examen du pouls, ou nadipariksha, apparaît autour du VIIIe siècle), l’Ayurveda va s’exporter dès le Ier siècle ap. J.-C. D’abord grâce aux religions indiennes dans lesquelles l’Ayurveda figure en bonne place. C’est le cas pour l’hindouisme, le brahmanisme, le shivaïsme, etc.

Mais c’est avec le bouddhisme, lui aussi influencé par la science de la vie et très attaché à la santé physique, que l’Ayurveda va sortir loin de ses frontières et se répandre en Asie Centrale puis dans toute l’Asie, de l’Indonésie à la Chine antique, en passant par l’Afghanistan. Ce n’est d’ailleurs pas un hasard si la littérature bouddhique fait très souvent référence à la médecine indienne ou si certains acquis de l’acupuncture chinoise ressemblent à s’y méprendre à certains principes de l’Ayurveda.

Autour du VIIIe siècle, la médecine tibétaine s’en inspirera à son tour, notamment en matière de soins par les plantes, avec la traduction du sanskrit au tibétain de nombreux textes ayurvédiques, tels que l’Ashtanga Hridaya Samhita de Vagbhata et le Yogashataka de Nâgârjuna. Tant et si bien que l’on peut dire aujourd’hui que la médecine tibéto-mongole est en grande partie issue et inspirée de l’Ayurveda. Dès le début de l’ère chrétienne, la science de la vie pénétrera aussi en force à Ceylan (Sri Lanka), en Birmanie, au Cambodge, pour marquer à tout jamais les futures médecines de l’Asie du Sud-Est.
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Pour se faire connaître, l’Ayurveda bénéficia également des relations commerciales qu’entretenaient les habitants de l’Inde avec d’autres civilisations, telles que les Perses et, de là, jusqu’à la Méditerranée, avec les Grecs, Rome et le monde latin, l’Afrique du Nord ou l’Égypte. L’Ayurveda devint si populaire à travers le monde que de nombreux médecins et philosophes perses, russes, japonais, grecs, chinois, tibétains ou encore égyptiens, débarquèrent en Inde pour l’étudier et en ramener les rudiments chez eux.

Les humeurs bileuse, sanguine ou flegmatique décrivant le corps et les caractères dans la médecine grecque antique ne sont pas sans rappeler Vata, Pitta et Kapha, les trois humeurs biologiques ayurvédiques. Citons aussi l’aromathérapie égyptienne pour le corps et l’esprit. Malheureusement, à partir du VIIIe siècle, les nombreuses invasions du pays, notamment mongoles et musulmanes, mirent un terme au développement de l’Ayurveda. Le monde arabe en profitera pour bénéficier de ces connaissances puisqu’on a retrouvé une version traduite en arabe du Charaka Samhita, datée du VIIIe siècle. Puis, un siècle plus tard, ce fut au tour du Susruta Samhita d’avoir sa traduction dans la même langue.
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L’Occident attendra la fin du XVe siècle avant de découvrir l’Ayurveda et de s’en imprégner. Un des précurseurs fut le Portugais Vasco de Gama, qui atteignit le port de Calicut en 1498 et offrit au Portugal une ouverture sur le monde inespérée, si l’on considère les hégémonies espagnoles, anglaises et françaises de l’époque en matière de colonisation ou d’expansionnisme.

Puis, à partir du XVIIe siècle, les Hollandais, les Français et surtout les Anglais, avec la création de l’East India Company en 1600 et la domination progressive de l’Inde, permirent à l’Ayurveda de se faire connaître en Europe. Pas pour longtemps, puisque très vite les Anglais décidèrent d’introduire et de développer leur médecine moderne. Les colons britanniques interdirent et fermèrent ainsi les collèges ayurvédiques. On a alors craint le pire, à savoir la perte des connaissances ayurvédiques. Heureusement, les traditions perpétuèrent sa pratique au niveau local. Le passage à vide de l’Ayurveda s’étendra sur trois siècles.
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Il faudra en effet attendre la moitié du XIXe siècle, puis l’indépendance de l’Inde en 1947, pour assister à la renaissance de l’Ayurveda, d’abord grâce à quelques entreprises privées, puis par l’entremise d’hommes tels que le Mahatma Gandhi. Le premier frémissement annonciateur d’un renouveau de la médecine traditionnelle date du début du XXe siècle avec la création du All India Ayurvedic Congress. Le premier collège d’Ayurveda avec un hôpital intégré voit, lui, le jour à Calcutta, en 1916. Et c’est encore à Calcutta que naît en 1921 la Société d’enseignement des traités médicaux.

Le phénomène Ayurveda est enfin relancé. L’indépendance de l’Inde ne fera que le confirmer. Les écoles de médecine ayurvédique poussent alors comme des champignons. Le pays s’organise. Les provinces indiennes se dotent, tour à tour, de leur école gouvernementale de médecine indienne, les Government School of Indian Medicine et, jusqu’au début des années 1960, des commissions se réunissent pour élaborer les conditions du renouveau de l’enseignement de la médecine traditionnelle du pays. Ces commissions modernisent et établissent les programmes d’enseignement, y incluent la médecine moderne et régissent les modalités du diagnostic et de la pratique de l’Ayurveda dans les hôpitaux et les centres de soins. Des pharmacies, cliniques et centres ayurvédiques voient le jour.

L’Ayurveda retrouve ses lettres de noblesse, se fait représenter dans les facultés ou au ministère de la Santé indien, mais ne connaîtra son vrai moment de gloire que lorsqu’il sera enfin reconnu et considéré par l’Organisation mondiale de la santé (OMS), en 1982, comme une médecine à part entière. Aujourd’hui, on estime à environ trois cent mille le nombre de membres du Collège d’Ayurveda de l’Inde, qui représente les médecins ayurvédiques. Il y aurait également plus d’une centaine d’universités, qui dispensent un diplôme d’Ayurveda après cinq ans d’études. Chez nous, en France, la pratique de l’Ayurveda se cantonne principalement pour le moment à son aspect « bien-être » au quotidien. Mais il y a déjà beaucoup à en dire, d’où la réalisation de cet ouvrage.


« L’âme est dépourvue de toute pathologie. Elle est la cause de la manifestation de la conscience à travers l’esprit et les éléments basiques (son, toucher, vision, goût, odeur). Elle est éternelle. Elle est un observateur, l’observateur de toutes les activités (du corps et de l’esprit). »



Charaka Samhita


« La santé est un état de complet bien-être physique, mental et social, et ne consiste pas seulement en une absence de maladie ou d’infirmité. »



Définition de la santé selon l’Organisation mondiale de la santé (OMS) ; elle n’a pas été modifiée depuis 1946.
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Les mots à connaître

Ayurveda : ayu, qui signifie « la vie », et veda, « la science » ou « la connaissance ». Science de la vie ou de la longévité.

Charaka Samhita : un des textes fondateurs de l’Ayurveda.

Dhanvantari : divinité traditionnelle de l’Ayurveda. Dieu de la médecine.

Mantras : sons curatifs, mots sacrés.

Prakriti : du mot sanskrit signifiant « création originale ». C’est notre nature ou constitution. Elle est unique pour chaque individu. Chaque humain est doté d’une constitution composée d’un mélange des cinq éléments (éther, air, feu, eau et terre) et des trois doshas (Vata, Pitta et Kapha).

Purusha : Être primordial de l’Inde. Il est l’univers et la spiritualité de l’homme. Incarne l’immortalité, l’âme, l’ultime connaissance, l’essence pure, la pure conscience.

Sankhya : philosophie de l’Ayurveda ou science spirituelle védique.

Susruta Samhita : texte fondamental de l’Ayurveda, avec le Charaka Samhita.

Upanishad : textes les plus récents, des Veda font office de Vedanta, la conclusion ou résumé des Veda.

Veda : écritures sacrées de l’Inde antique (environ 1500 avant J.-C.). Livres de la connaissance ultime.
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